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Catégorie 2 (nés en 2008, 2009 et 2010) 
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• La vieille piste de la montagne par Montagnus (Andrej SEVERA) 

 

Prix d’encouragement 

• En route Aruna ! par Aruna (Micaela BARRIOS FLORES) 

 

Catégorie 3 (nés en 2005, 2006 et 2007) 
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• Un trésor caché par Nami 06 (Amandine BONVIN) 

 

Catégorie 4 (nés en 2003 et 2004) 
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• Partir pour vivre par Quelqu’un (Luna ZAHN) 

 

Catégorie 5 (nés en 2002 et avant) 
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• Moment suspendu par Il Pinturicchio (Samuele CAPOVILLA) 
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• (Dé)routes par René Ravenala Riot (Valerian TERRANEO) 
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• En route par Cracoucasse (Vincent CORTESI) 
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(Dé)routes par René Ravenala Riot cat. 2002 et avant 2

des kilomètres et des kilomètres, pour faire le tour de cette île comme on
encadrerait un tableau impressionniste.

Le soir même, de retour sur le continent, comme pour prolonger une journée
que l’on ne voudrait pas voir se finir, Ella et moi discutons interminablement en
mêlant nos corps au dialogue. A la mi-nuit un bus l’attend à la station centrale,
avant de descendre sur Seattie, tandis que je traverserai la province. De ce
carrefour des destinées, vient le moment de suivre des routes qui nous éloignent.
Une dernière fois, nous échangeons sur l’issue de notre relation. Elle invoque avec
réalisme l’arythmie trépidante du voyage et sa délicate conciliation avec un amour
à distance. Son pragmatisme ne semble pas être celui de ceux qui s’aiment. Ce
mot réalisme m’énerve. Est-ce se résigner à ce que l’on croit possible, à ce qui se
conforme à ce qu’il doit être ? Renonce-Von à un projet parce que justement il
n’existe pas déjà? Renonce-t’on à un but parce que la route pour y parvenir est
périlleuse ? Dans-ce cas je préfère ne pas être réaliste. Avec l’idéalisme, ils
forment un mauvais couple. Je m’efforce de garder en bouche un dernier instant la
longueur charnue de ses lèvres, avant qu’elle ne s’évanouisse. Maintenant qu’Ella
est partie, mes larmes s’égarent comme la sève d’un arbre coupé. Son départ lève
un voile sur mon insuffisance. J’avais tout. Je suis seul. Seul, je ne suis rien. Je
devrais reprendre la route, « aller de l’avant » comme on dit. Mais notre cadence
éfrénnée dont je suis dorénavant l’unique maître, n’est plus adaptée à mes
émotions léthargiques qui, elles aussi, m’échappent. Je dors finalement plié en
quatre dans ma petite voiture, échoué lamentablement dans cet aquarium de
condensation. Heureusement, amour et fatigue sont des ivresses qui ne ne
cognent pas la tête au réveil.

Aujourd’hui, j’ai délaissé l’automobile pour prendre le Rocky mountaineer. Le
trajet dure vingt-deux heures, tirées en longueur par une locomotive diesel
fatiguée. Ce n’est pas assez pour se lasser de ce paysage splendide tranché en
deux par un rail. Je débarque à Jasper. La machine s’arrache lourdement puis
rapetisse avant de n’être plus qu’un point noir. Je reste seul à quai. On sait où aller
jusqu’à ce que l’on parvienne à destination. Arrivé, on se voit déjà ailleurs. C’est
cette intranquillité curieuse qui fait que le voyageur en est un. Pourtant le nomade
écume les lieux pour se construire à partir des idées venues d’ailleurs ; il n’édifie
rien et plie bagage aussitôt qu’il est à court de matériau. Il fuit, continuellement
animé par la quête de terres fécondes aux idées, mais n’en cultive jamais les
fruits. Maintenant que je suis planté là, j’ai beau rêver d’ailleurs, mais dans
l’immédiat je dois trouver une place où dormir dehors, sans toit, ni toi. Demain, il
me faudra reprendre la route. Comme si au fur et à mesure que j’avalais des
paysages pour me nourrir de leur variations, le vide qui subsiste en moi finirait par
se remplir.

J’ai décidé d’aller en Alaska, « La dernière frontière ». La seule chose que je
sais pour l’heure : le 1er mars, quand le soleil sera au nadir, un voilier de 30 pieds
m’attend au port de Seward. L’Alaska, « Grande Terre », de l’aléoute alaxsxaq,
désigne littéralement l’objet vers lequel l’action de la mer est dirigé. La toponymie
en dit long sur le rapport houleux autant qu’osmotique qu’entretiennent les
indigènes avec la mer. Le mot résonne comme une musique grelotante, une
glaçante assonance. C’est en lisant sur le panneau d’affichage des trains
ANCHORAGE que ma peau est parcourue d’un frisson. L’Alaska, ce refuge de
parias déçus et de nantis repus en quête de transcendance. Une nature à a fois
prédatrice et nourricière, dont le pouvoir est de décider de la durée du répit qu’elle
accorde aux hommes. A ce propos, London et Krakauer auront servi sur la table
de mon imaginaire des ouvrages mitonnés d’un romantisme sauvage. Pourtant
voilà l’apanage de l’homme des bois contemporain : une Remington 870, un
pickup, un peu de cran façonné par une jeunesse menée rudement plus que
rondement, et une bière dans le vide poche. Depuis sept heures du matin,
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